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À mes trois lutins, parce que leurs sourires suffisent à défroidir le monde. Et même quand un troupeau de bobos occupe le cœur, leurs câlins me font les yeux arc-en-ciel.

À toi, qui as su que l’impossible n’était que difficile quand tu tenais ma main.







Romane

Je reste hébétée sur le trottoir, à l’endroit exact où le souffle de l’explosion m’a projetée. Mes oreilles bourdonnent. Mon cœur bat la chamade. Mon corps tremble. Mon esprit s’est vidé. Il me faut un moment pour comprendre que les hurlements ne résonnent pas dans ma tête mais viennent de l’extérieur. Des sirènes. Des sirènes dont la cacophonie se rapproche.
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En quelques minutes, l’impasse déserte est envahie de monde. Je me retrouve noyée au milieu des uniformes qui courent dans tous les sens et s’interpellent en criant. Des mains m’attrapent et me soulèvent pour me déplacer. Je suis incapable de réagir. J’entends qu’on me parle, mais le sens des mots m’échappe. Je vois les lances à incendie combattre le brasier, les hommes casqués qui défoncent l’entrée de l’atelier à coups de hache dans le fracas des verrières qui s’effondrent. Tout est confus, je me perds dans ce capharnaüm. Lorsqu’on me braque une lampe dans les yeux, je les ferme brusquement et me détourne. C’est dans le noir de mes paupières serrées que je commence à réaliser ce qui vient de se passer.

Charles.

Recroquevillée dans la couverture qu’on a posée sur mes épaules, je me plaque les mains sur les oreilles pour me fermer à cette réalité qui me terrorise. Sauf que mes doigts restent tétanisés sur une feuille de papier. J’essaie de la lire malgré les tremblements qui me secouent. Je ne sais même plus ce que c’est. Si, la lettre de Charles. Oh mon Dieu, c’est la lettre de Charles !

— Mademoiselle ?

Je reste sans réaction, fixant les lignes brouillées par mes larmes et mes frissons.

— Mademoiselle ? Comment vous sentez-vous ?

En levant la tête, je croise un regard soucieux.

— Pouvez-vous me dire votre nom ?

— Ro…

Le croassement rauque qui sort de ma gorge me fait sursauter. Que parler est douloureux ! J’avale ma salive et refais un essai.

— Ro…

— Romane, pouvez-vous m’expliquer ce qui s’est passé ?

— Charles ! Il est à l’intérieur !

Un spasme convulsif m’étrangle, et je tente de le réprimer en serrant la lettre encore plus fort. Je supplie l’homme du regard :

— Vous avez pu le sauver ?

Il secoue tristement la tête de gauche à droite.

— Je suis désolé, Romane. Tout était en flammes à notre arrivée. Il n’y avait plus personne que l’on puisse sauver. (Il garde le silence un instant puis reprend doucement :) Romane, je suis l’inspecteur Alexandre Cappa. J’ai besoin de votre aide pour comprendre ce qui vient d’arriver.

Je le regarde encore, ses larges épaules penchées vers moi, et la compassion qu’exprime son visage fait craquer quelque chose en moi. Les sanglots déchirent ma gorge brûlée, mon Dieu que ça fait mal, et je ne peux que m’accrocher désespérément à lui. L’inspecteur me laisse faire, me tapote le dos en me parlant doucement dans l’oreille. Je ne comprends rien à ce qu’il dit et je m’en fiche complètement, le seul timbre de sa voix me rassure. Il me faut de longues minutes pour me calmer, mais de toute façon j’ai perdu le sens du temps. Je frotte mon visage contre sa chemise, la barbouillant d’un mélange de larmes et de maquillage, et il hausse les épaules avec fatalisme.

— Allez-y, au point où elle en est…

Je m’en fous de sa chemise, qu’il lise plutôt la lettre de Charles pendant que je reste blottie contre sa chaleur. Bercée par les battements de cœur dans mon oreille, je ferme les yeux.

— Romane, Charles était votre ami ?

— Oui.

— Pourquoi a-t-il fait ça ?

— À cause de sa photo.

— Quelle photo, Romane ? J’ai besoin que vous m’en disiez plus.

— Un monstre lui a volé sa photo, mais il n’a pas réussi à le prouver ! Je savais que ça le démolissait, mais comment a-t-il pu faire un truc pareil !?

L’inspecteur s’apprête à me répondre quand il est interrompu.

— Cappa, l’incendie est sous contrôle, si tu veux aller voir.

Cappa, j’avais déjà oublié son nom ! Il hoche la tête à l’attention du pompier qui l’interpelle et détache doucement mes mains toujours agrippées à lui.

— Romane, il faut que j’aille étudier les lieux le plus vite possible. L’ambulance va vous conduire à l’hôpital pour soigner vos blessures. Et je vous rejoins là-bas.

La panique m’envahit à l’idée de m’éloigner de lui, il est mon dernier repère dans ce cauchemar. Mais ses gestes sont déterminés. Je le supplie pour la seule chose qui ait encore de l’importance pour moi à cet instant :

— Trouvez Charles, inspecteur, je vous en prie. Trouvez-le !

— Je vous promets de faire de mon mieux. Maintenant il faut vous occuper de vous.

À regret, je le lâche, laisse les secouristes m’envelopper dans la couverture et m’installer dans l’ambulance. Les sirènes qui accompagnent notre voyage m’empêchent de réfléchir, ce qui me va très bien. Je ne veux pas prendre conscience de l’étendue de ce que je viens de perdre.
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À l’arrivée, je m’abandonne aux blouses blanches qui s’agitent autour de moi. Elles m’annoncent une légère commotion, des brûlures superficielles et quelques écorchures, mais rien de grave. Rien de grave ? Ils se moquent de qui ? J’ai envie de hurler en les secouant pour qu’ils arrêtent de dire n’importe quoi ! C’est toute ma vie qui vient d’être pulvérisée sous mes yeux, donc si, c’est très grave.

Un médecin me promet que mon audition redeviendra normale d’ici vingt-quatre à quarante-huit heures et signe un bon de sortie. Mais je reste assise dans le hall d’accueil de l’hôpital, guettant la grande silhouette de l’inspecteur Cappa, son nom est maintenant gravé dans ma mémoire. Il a promis de me rejoindre, alors je l’attends. C’est tout ce que je suis capable de faire.

Il arrive à la tombée de la nuit, sa haute stature se découpant à contre-jour dans l’encadrement de la porte. Je reste inerte pendant qu’il me cherche des yeux, jusqu’à ce qu’il me repère et s’approche à grandes enjambées.

— Romane, vous allez bien ? (Je hoche la tête machinalement.) Pourquoi n’êtes-vous pas rentrée chez vous ?

— Je vous attendais.

Il est maintenant aussi sale que moi, ses vêtements pleins de suie, une égratignure sur le front et un accroc dans son blouson. Il tend la main pour me faire me lever.

— Venez, je vous raccompagne.

Je glisse ma main dans la sienne et elle disparaît dans sa poigne puissante. Je me laisse guider avec confiance. Pendant le trajet, nous ne disons pas un mot, et je lui suis reconnaissante de ne pas parler. Comme si le silence pouvait tenir les dernières heures à distance.

*

C’est ma mère qui ouvre la porte. Je m’effondre aussitôt dans ses bras. Je pourrais rester indéfiniment là, sur le seuil, lentement bercée. Mais elle finit par m’écarter et se présente à l’inspecteur Cappa. Ils se débrouillent avec les politesses, je n’ai vraiment pas la tête à ça. Je rentre enfin et découvre exactement ce que je veux : mes sœurs sont là, et c’est tout ce dont j’ai besoin. Elles m’enlacent toutes les deux en même temps, nos larmes se mélangent, nous avons toutes tellement perdu dans ce carnage ! Elles avaient adopté Charles à l’unanimité avec ses doutes et son sourire perpétuel. Par amour pour moi, mais aussi parce qu’elles le trouvaient émouvant. Elles l’avaient encouragé et soutenu presque autant que moi dans sa passion. Il était toujours gentil avec chacune d’elles, plein d’attentions. Et cette patience qu’il avait pour nos bavardages ! À quel point un homme aussi adorable et doux doit-il être dévasté pour se faire littéralement exploser ? Quelle violence cette injustice a-t-elle fait naître en lui ? Et notre atelier ? C’était notre nid, notre refuge depuis notre naissance. C’est toute notre enfance qui a été soufflée avec les murs de briques et les grandes verrières. Pourquoi a-t-il fallu qu’il parte ainsi ? J’ai l’impression d’avoir tout perdu. Tout, sauf elles.

Notre mère nous rejoint et présente mes sœurs Méline et Alexiane à l’inspecteur Cappa qui débarque au milieu de cette tornade endeuillée. C’est maintenant un quatuor de femmes effondrées qui lui fait face. À sa façon de nous dévisager, je le sens troublé. Ma mère, Suzanne, a relevé ses cheveux en un chignon lâche élégant, Alexiane arbore une tresse compliquée qui met en valeur ses mèches blondes. Seules Méline et moi avons laissé nos longs cheveux bouclés retomber librement sur nos épaules et les lumières tamisées du salon y dessinent des reflets auburn. Même si les miens sont sales et emmêlés par les événements. Mais ce qui surprend toujours les gens qui nous voient réunies, ce sont nos yeux, tous bleus, même si nous avons chacune une teinte particulière, l’une un peu plus claire, l’autre s’ombrant de gris, comme quatre nuances de ciel.

Je regarde ce grand inspecteur Cappa, tout à l’heure si réconfortant et sûr de lui, qui semble maintenant désemparé. Il se passe nerveusement la main sur le front, visiblement à la recherche des mots adéquats. Évite nos regards en découvrant discrètement le salon, les murs de tadelakt ocre, l’épais tapis persan dont le moelleux épouse les pieds, l’énorme canapé taupe jonché de coussins multicolores. L’ensemble est simple et chaleureux, organisé autour de la vaste cheminée qui en est l’âme et le point de ralliement. Nos regards fixes et suppliants le mettent sous pression, et je devine que ce qu’il a à dire n’est pas facile. Je suis même certaine que je vais détester ce qu’il va nous annoncer.

— Romane… Madame, mesdemoiselles… Je suis désolé. Nous avons fouillé les ruines, mais pour l’instant nous n’avons rien trouvé. Je crains que le corps… hum, que le corps n’ait été pulvérisé dans l’explosion… et que nous ne retrouvions rien. Je suis vraiment navré.

Je reste abasourdie, alors que ma mère et mes sœurs font éclater un chœur de protestations. Sous le choc, je me perds dans l’observation de chaque geste et expression de notre messager. Il passe un doigt nerveux dans le col de sa chemise et, après un coup d’œil à sa montre, saisit le verre que ma mère a déposé devant lui un peu plus tôt. Comme si les cris qui l’entourent étaient la goutte d’eau qui faisait soudain déborder sa journée. Le coup de fouet de l’alcool paraît l’apaiser ou lui redonner des forces et il fait face au flot de questions qui l’assaille. Moi, je reste étrangère à la scène qui se joue devant moi, qui me concerne, qui parle de mon histoire et de mon amour. Incapable de tenir mon rôle, de réfléchir au-delà du brouhaha qui occupe mon esprit, je me contente d’écouter sans réagir.
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Non, il ne peut pas nous promettre que des fouilles plus exhaustives nous ramèneront un corps, même une petite partie qui permette d’organiser des funérailles. Non, il ne sait pas ce que nous pouvons faire pour qu’il soit écrit quelque part que Charles est mort en martyr. Cette histoire de vol de photo ne lui dit rien, mais il veut bien se renseigner pour connaître le contenu du dossier. Et l’idée de pouvoir accuser le voleur de crime puisque son acte a conduit à la mort de Charles lui semble hasardeuse. Il nous assure qu’il comprend notre colère, qu’elle est justifiée. Mais d’après son expérience, le mieux est encore de faire le deuil de cette infamie en même temps que de l’être que nous avons perdu. Il rougirait presque d’embarras, mais admet qu’il est bien placé pour savoir à quel point la justice peut être aveugle. Non par équité, mais bien parce qu’elle ne prend pas en compte la réalité morale des situations.

Il reste un long moment avec nous, sûrement beaucoup plus longtemps que ce qu’exige son devoir. Comme s’il était touché par ces quatre femmes resserrées autour du feu, qui souffrent et demandent simplement qu’un crime ne reste pas impuni.

Sauf que moi, je ne demande rien. Je garde le silence au milieu de leurs échanges. Toujours cette confusion dans ma tête. Je réalise qu’elle est comme un bouclier qui tient à distance la cruauté et la violence des événements. Alors je l’entretiens, n’écoute que d’une oreille, reste dans ma bulle. Quand il se lève enfin pour rentrer chez lui, il s’engage à chercher encore Charles et à creuser cette affaire de vol de photo. Je vois bien qu’il n’en croit pas un mot mais qu’il cède au désir de nous apporter un peu de réconfort. Moi, je veux seulement fermer les yeux pour dormir et me vider l’esprit.

*

— Comment s’appelle-t-il déjà ?

Dans le silence qui suit le départ de l’inspecteur, la voix de Méline nous fait toutes sursauter. Debout devant la cheminée, les bras croisés et une main tiraillant sa lèvre inférieure, elle a un regard décidé qui contraste avec les visages défaits d’Alexiane et de ma mère. Le mien doit être encore pire. J’appuie mes paumes sur mes yeux gonflés et douloureux et lâche dans un soupir :

— Cappa. Alexandre Cappa.

Méline a un geste impatient de la main.

— Pas notre bel inspecteur ! Le voleur ! Comment s’appelle ce foutu photographe ?
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Je me crispe. Méline a le don de me mettre hors de moi en un clin d’œil. Parce qu’elle n’a aucun tact, elle fonce sans regarder autour. Ma sœur est un rhinocéros et, à cet instant, je lui en veux. Il lui suffirait de tourner la tête vers moi pour réaliser à quel point je suis ravagée, comme démantibulée. Mais non, elle ne pense qu’à l’idée quelconque qui vient de germer dans son esprit et qui lui fait ignorer tout le reste. Mâchoires serrées, je lui réponds d’une voix métallique :

— Erik Barn.

Notre mère s’apprête à gronder ma sœur, quand celle-ci traverse le salon à grandes enjambées pour aller farfouiller dans sa besace.

— Méline, ta sœur est épuisée, tente quand même Suzanne. Elle a été blessée, et la mort de Charles l’a anéantie. Je ne sais pas ce que tu as encore inventé, mais est-ce que cela pourrait attendre demain ? Nous avons toutes besoin de dormir.

Dormir, oui, ce serait une bonne idée. M’engloutir dans ce néant qui absorberait jusqu’à ma dernière larme. Mais le pas de Méline est toujours aussi décidé quand elle revient près du feu avec sa tablette et, même si sa voix s’est adoucie, elle ne lâche pas prise.

— Tu as raison, maman. Allez vous coucher toutes les trois, je vous rejoins bientôt.

Sauf que, d’expérience, s’il y a bien une chose qui peut réveiller notre curiosité, c’est une Méline docile. Alexiane sort de son engourdissement et se tourne vers ma sœur – rhinocéros qui noue ses cheveux.

— Qu’est-ce que tu mijotes ? demande notre mère, soucieuse.

— Rien, maman. Je veux juste faire quelques recherches.

— Sur quoi ?

— Sur le voleur.

— Mais pourquoi ?

Méline oublie d’avoir l’air sage et nous regarde d’un air furieux.

— Vous avez entendu notre inspecteur ? Il n’y croit pas un instant. Il va faire de son mieux mais cela n’aboutira à rien, rien du tout !

Tout mon être se révolte à cette idée et une brusque flambée de colère me tord le ventre.

— Tais-toi, tu dis n’importe quoi ! Ce n’est pas juste, Charles est mort !

Méline m’attrape les mains par-dessus la table basse et les serre de toutes ses forces.

— Je sais, ma chérie. Mais ce n’est pas parce que la justice ne peut rien pour l’instant que nous sommes impuissantes. Puisque aucun tribunal ne peut agir, c’est nous qui allons le venger !

— Le venger ? Mais comment ?

— Aucune idée, Romy, mais nous allons chercher. Trouver une façon de faire payer le coupable pour la mort de Charles et pour la destruction de l’atelier. Et pour ça, il faut connaître notre ennemi sur le bout des doigts, c’est la base. Alors nous saurons où appuyer pour faire mal.

Alexiane a un sourire ravi.

— Mel, tu es démoniaque !

Méline hoche fièrement la tête et dépose un baiser sur mes mains alors que je reste sans voix, maintenant que ma colère est retombée.

— Va te coucher Romy, tu es épuisée. Je vais commencer à fureter. Nous sommes les sœurs Stimec, la mort de Charles ne restera pas impunie. Endors-toi sur cette idée.

Mes sœurs sont folles et je suis trop fatiguée pour décider si je dois lutter contre leur folie ou y participer. Pour le moment, je me résous à écouter Méline et à aller m’enfouir dans mon lit. Loin de cette réalité horrible qu’est devenue ma vie.







Romane

Le lendemain, je me réveille la tête douloureuse et le corps courbatu de chagrin. Mon sommeil a été tumultueux, entrecoupé de cauchemars et d’insomnies. Je débar-que comme un zombie dans le salon pour découvrir une Méline en pleine forme qui fait couler le café. Je suis la dernière levée. Ma mère m’embrasse et s’abstient de me demander comment s’est passée ma nuit, mes traits creusés parlent pour moi. Alexiane grogne au-dessus du bol que ma sœur dépose devant elle et lui dit d’un ton de reproche :

— Je parie que tu n’as pas fermé l’œil de la nuit.

— Gagné ! (Elle poursuit sa distribution d’antidotes.) Je vous laisse quelques minutes pour émerger et je vous fais un topo.

Tout mon être se révolte.

— Je ne veux pas émerger, Méline ! Je veux retourner dans mon lit et dormir jusqu’à ce que ce cauchemar soit terminé.

— Et laisser l’autre vivre tranquillement en toute impunité pendant que tu ronfles ?

Je me retiens de la rabrouer et ma mère intervient.

— Doucement, Méline, certaines choses prennent un peu de temps. Plus que quelques heures de mauvais sommeil en tout cas. Le jour où tu l’auras compris, tu seras presque une grande fille.

Méline fait acte de contrition en préparant soigneusement mes tartines mais je n’arrive même pas à en avaler la moitié.

— Bon, O.K. Toi, tu pleures, les autres vous m’écoutez.

Sa façon de s’exprimer sans prendre de gants a le don de m’exaspérer, surtout aujourd’hui. D’habitude quand je me rebelle, elle hausse les épaules avec désinvolture et poursuit son chemin. Je rêve du jour où elle tombera sur quelqu’un qui la remettra à sa place. Bon, je suis d’une humeur massacrante, mais généralement j’adore ma sœur, même si ce matin elle m’énerve plus que tout. Je les suis donc docilement jusqu’au canapé où nous nous installons avec un nouveau bol fumant, prêtes à nous concentrer sur l’exposé de Méline. Et cette dernière reprend sa pose devant la cheminée, bien campée sur ses jambes, un bloc-notes dans une main, une tablette dans l’autre.

— Alors… Le Vampire… ça vous va comme surnom ? (Elle enchaîne sans attendre notre réponse :) Le Vampire est âgé de vingt-neuf ans. Il a collé au parcours classique en suivant les cours de l’école de photographie Louis-Lumière, puis il a débuté en participant à des concours multiples et en travaillant pour différents magazines. Aujourd’hui, il bosse en free-lance. Il réalise des reportages un peu partout dans le monde mais aussi en France, tout simplement. Son truc, c’est le reportage de rue. Il a un compte Instagram avec des milliers d’abonnés. Fait des expos. Voilà à quoi il ressemble.
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Elle brandit la tablette pour nous montrer son portrait et il y a un moment de flottement. Parce qu’il faut bien avouer que l’animal en question n’a pas la tête de l’emploi, même dans mon brouillard je le perçois. Ses cheveux noirs coupés court encadrent un visage viril, presque dur. Il a les lèvres charnues, des pommettes hautes, une mâchoire carrée. Ses yeux gris expriment clairement sa force de caractère et un soupçon d’humour. Une mèche rebelle lui tombe sur le front et son menton s’orne d’une fine cicatrice. Il porte à l’oreille gauche un simple petit clou en argent. Devant notre silence, Méline se racle la gorge avant de reprendre :

— Oui, je sais, moi aussi ça m’a fait cet effet-là. Pardonne-nous, Charles, nous ne sommes que de faibles femmes.

J’ai une pensée honteuse pour le visage doux et souriant de Charles, ses longs cheveux blonds tirés en catogan, son regard bleu clair toujours léger, la finesse de ses traits qui me rappelait les anges de Raphaël. Comment Méline peut-elle se moquer ainsi ? Sous-entendre que le Vampire (flûte, j’ai déjà adopté son surnom !) est… quoi ? Sexy ? Séduisant ? Ma sœur reprend la parole et mon silence ajoute la culpabilité à mon malaise.

— Bref, le Vampire a défrayé la chronique dernièrement en remportant le jackpot pour un photographe de son âge : le prix Niépce. De quoi asseoir sa réputation et lancer sa carrière pour de bon. Sa photo… (Elle corrige quand je la fusille du regard.) La photo de Charles est justement celle qui lui a permis de remporter ce prix. Donc forcément, elle a été reproduite dans tous les grands journaux et magazines. Il a été invité à la télé où sa belle petite gueule a fait un carton. Maintenant, il ne lui reste plus qu’à récolter les lauriers et profiter de la vanne qui s’est ouverte.

Méline tend à nouveau la tablette pour nous remettre le fameux cliché en mémoire. Mais elle est gravée dans mon esprit pour l’éternité dans le moindre détail. Des oiseaux qui s’ébattent et se débattent dans des dégradés estompés. Le blanc opaque d’un ciel voilé. Le gris laiteux d’une étendue d’eau où se reflète délicatement l’esquisse d’une ville. Les pavés anthracite aux lignes croisées. Toile de fond pour le flou agité de dizaines d’ailes fouettant l’air et les lignes parfaites des corps immobiles. Comme suspendus et indécis, hésitant entre se poser et s’envoler.
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Toutes restent silencieuses un moment à admirer la photo. La première fois que je l’ai vue, je l’ai trouvée superbe, moi aussi. Aujourd’hui, je la déteste. Elle est la cause de tous nos malheurs. Je les sors de leur torpeur d’une voix chevrotante.

— Il voulait montrer la force de la nature face aux hommes évoqués dans le lointain. Cette frénésie de vie. Il l’avait appelée Quai de la Liberté.

Ma mère me frotte le dos pour me réconforter et se tourne vers Méline.

— Je ne comprends pas. Pourquoi avoir volé cette photo ? Elle est magnifique, mais d’après ce que tu nous dis de sa carrière il aurait pu présenter son propre travail. Pourquoi tout à coup tricher ?

— Et si ce n’était pas la première fois ?

Il me faut un temps de réflexion pour appréhender ce qu’Alexiane sous-entend et je reste saisie par ses mots. Elle, si réfléchie et posée, fonce tête la première dans la brèche ouverte par Méline. Elles parlent de quoi, exactement ? D’un complot ? D’une escroquerie ? Méline bondit presque de joie et Alexiane reprend avant que ma mère ou moi n’ayons pu protester :

— Méline, que proposes-tu ?

Je vois le rhinocéros prendre de profondes inspirations pour se calmer et tenter de modérer son ardeur. Ce qui est peine perdue, je la connais beaucoup trop bien. Le contexte a beau être dramatique, elle frétille d’excitation à l’idée de mener l’enquête.

— Nous devons nous rapprocher de lui pour chercher des infos de l’intérieur.

— Méline, je t’en prie ! Qu’est-ce que tu racontes ? s’énerve ma mère. Tu ne crois pas que la situation est déjà assez difficile comme ça ?

— Maman, elle n’a peut-être pas tort, on peut essayer, contre Alexiane. Je veux bien prendre le relais des recherches sur Internet, pendant que Méline va sur le terrain voir ce qu’elle peut trouver. Il y aura bien un fil qui nous mènera jusqu’à lui !

— Mais quel fil, Alexiane ? Pour nous mener à quoi ? s’insurge Suzanne. Oh, vous me fatiguez avec vos bêtises ! Je vais gérer toutes les démarches administratives et laisser l’inspecteur Cappa faire son travail. Et vous devriez faire pareil ! Cette manie que vous avez de chercher les problèmes !

— Ne t’inquiète pas, maman, on va juste essayer un peu pour voir, la rassure Méline.

Sans aucun effet sur le visage soucieux de notre mère qui quitte la pièce en pestant contre ses filles qui font encore n’importe quoi à l’âge qu’elles ont et qu’elle aimerait voir devenir adultes une bonne fois pour toutes, et pas seulement quand ça les arrange. Je laisse faire mes frangines, l’esprit déjà ailleurs. Qu’elles s’amusent avec ça, si cela les aide à avaler la pilule. À mon humble avis, elles nagent en plein délire, mais je n’ai vraiment pas la force de m’en préoccuper. Moi, ce que je veux faire, c’est apprendre à me débrouiller avec ce qu’est devenue ma vie. Sans Charles. Sans atelier. Je suis maintenant une SDF au cœur brisé, et je veux juste me recueillir sur ce nouvel état. Mais c’est compter sans Alexiane qui a pris les commandes avec son efficacité habituelle et qui m’interpelle au milieu de mon égarement :

— Toi, Romane, tu vas faire du charme à l’inspecteur qui te regarde comme si tu allais te briser au premier souffle. Il nous faut le dossier, et il nous faut ce Cappa dans notre équipe. Même s’il ne sait pas qu’il joue. À toi de creuser cette piste.

— C’est n’importe quoi ! Laissez-moi tranquille avec vos délires !

Je me lève d’un bond pour fuir le salon à mon tour, mais Alexiane me coupe brutalement dans mon élan.

— Tu as mieux à faire ? De toute façon, tu vas bien garder le contact pour savoir ce qu’il découvre, alors ça change quoi ?

Non Lex, je n’ai rien de mieux à faire, merci de me le rappeler avec tant de délicatesse. Je n’ai plus de cocon à entretenir et soigner. Plus d’homme à aimer. Et je ne peux même pas me réfugier dans le travail puisque tout mon matériel a été réduit en cendres dans l’explosion. Je lui fais face avec amertume.

— Non, rien de mieux. Rien tout court d’ailleurs.

Elle se lève pour venir jusqu’à moi et la peine qu’exprime son visage me fait monter les larmes aux yeux. Elle me serre contre elle malgré mes bras croisés et mes poings crispés.

— Romy, je suis tellement désolée. Mais je t’en prie, ne reste pas abattue comme ça. Nous sommes peut-être cinglées avec notre complot romanesque, mais si au moins ça avait le mérite de t’aider à te mettre en colère pour te battre !

— Mais me battre contre quoi, Lex ?

— Contre le Vampire, contre la mort de Charles, contre ta souffrance, qu’importe !

Je sais qu’elle a raison. La colère, c’est ce qui permet de bloquer la douleur le temps de se relever. Sauf que je n’ai plus d’énergie et que leur histoire me paraît complètement perchée. Je pense à ce Vampire que Méline trouve sexy et je sens naître des bulles sous la surface au souvenir de son regard moqueur si photogénique. Le besoin de décrocher son petit sourire satisfait pour le faire patauger dans la boue où je me noie. Je n’ai plus envie de me recroqueviller pour pleurer sur mon sort. J’ai envie de me défouler et il me paraît être la cible tout indiquée. Après tout, je me fiche bien de savoir où cela peut nous mener. Qu’elles s’occupent de me diriger, ou de diriger ma colère, je penserai au reste un autre jour.

Une heure plus tard, nous sommes toutes prêtes, notre mère ayant à son tour renoncé à les faire changer d’avis. Suzanne et Alexiane, en tenue de grandes dames, partent l’une pour gérer les tracas administratifs, l’autre travailler à la boutique. Méline s’est habillée en femme fatale pour tenter une première approche du Vampire. Et moi, vêtue de noir et dépouillée de tout maquillage, j’arbore un teint d’une pâleur tragique parfaitement naturelle pour rendre visite à l’inspecteur Cappa.

Je fusille Méline du regard en surprenant les paroles qu’elle chantonne presque gaiement : « Ton prix Niépce me vaudra bien un Pulitzer. »

— Mel, je te déteste !

Elle a le bon goût de rougir et de se taire avant de disparaître.
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Table des matières

Couverture

Page de titre

Du même auteur

Page de copyright

Dédicace

Chapitre 1

Chapitre 2




OPS/images/p18.jpg





OPS/images/p16.jpg





OPS/images/p25.jpg
F ]
-
¢
g
o e

4 ’qu/ ,






OPS/images/p23.jpg





OPS/images/p9.jpg





OPS/images/p29.jpg





OPS/nav.xhtml




Navigation





		Couverture



		Page de titre



		Du même auteur



		Page de copyright



		Dédicace



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Table des matières













		Page 4



		Page 5



		Page 6



		Page 7



		Page 9



		Page 10



		Page 11



		Page 12



		Page 13



		Page 14



		Page 15



		Page 16



		Page 17



		Page 18



		Page 19



		Page 20



		Page 21



		Page 22



		Page 23



		Page 24



		Page 25



		Page 26



		Page 27



		Page 28



		Page 29











Guide





		Couverture



		Table des matières



		Début du contenu











OPS/images/9782709658232.jpg
COEUR A
CORPS

EMILIE COLLINS

4 -
QUAND LA
ROMANCE
RENCONTRE LA
PHOTOGRAPHIE. ..
UNE EXPERIENCE
VISUELLE ET
—N ROMANTIQUE
INEDITE !






OPS/images/p13.jpg





OPS/images/pagetitre.jpg
Emilie Collins

CCEUR A CORPS

Roman





